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                En ce 27 juin 1656, Mendigo, allongé sur un lit comme il n’en a jamais eu, mains croisées derrière la tête, pense à l’incroyable concours de circonstances qui l’a conduit dans ce palais. Il n’imagine pas ce qu’il va bientôt vivre. Son espèce de berger, Santillo, somnole devant la porte qui donne accès à la grande pièce où Diego de Silva y Velázquez a coutume de travailler. Jamais animal plus impassible n’avait franchi les grilles de l’Alcázar. Le roi Philippe IV lui-même, grand amateur de chiens et de chevaux, s’amuse de la nonchalance avec laquelle ce bâtard s’installe au beau milieu d’un passage et n’en bouge plus. Pour sortir de l’atelier de son peintre officiel et ami, le souverain doit, comme le dernier des valets, enjamber celui qu’il a baptisé « le Flegmatique ».

                Le vrai nom de Mendigo demeure un mystère. Tout le monde l’a toujours surnommé ainsi. Né de père inconnu, sa mère est morte en couches et les sœurs de la Passion l’ont recueilli. Il n’était, paraît-il, bon à rien. Le spectacle quotidien des prières, des chuchotements, des rendez-vous nocturnes, a aiguisé son sens de l’observation, éveillé son goût du théâtre, affûté son art de feindre. Dissimulé derrière un parapet, il épiait les galenteos qui venaient l’après-midi au parloir faire leur cour. Celui-ci promettait fidélité à sa belle ; celui-là jurait son ardeur ; cet autre remettait à la recluse, par l’intermédiaire d’une sœur tourière, les poèmes enflammés composés pour elle. Mendigo prit ses premières leçons de galanterie au couvent, un art inaccessible autrement à ceux de son espèce.

                Le reste du temps, il s’ennuyait. À mourir. La distribution aux pauvres constituait son unique distraction quotidienne. Au son de l’angélus, à midi, les portes du promenoir s’ouvraient. Il aidait à porter le chaudron de soupe, les gobelets d’eau, les corbeilles de pain sur lesquels se précipitaient plus malheureux que lui. Il sut très vite distinguer les mendiants professionnels des ouvriers sans emploi, les estropiés des mutilés volontaires, les étudiants faméliques des truands d’envergure. Les uns contrefaisaient les autres, suivant les circonstances. Des disputes éclataient souvent. Il se faisait houspiller par les plus faibles pour ne pas les avoir défendus, par les religieuses pour sa neutralité, par lui-même de temps à autre pour se reprocher sa veulerie.

                Heureusement, sœur Margarita veillait. Elle s’employait à l’instruire mais la douceur de sa peau détournait son attention de tout enseignement. Sous sa robe, Mendigo soupçonnait des trésors dont la vie lui prouva, par la suite, qu’ils existaient. À douze ans, hélas, il était trop jeune pour se déclarer. Aussi l’écoutait-il parler d’art, comme si elle racontait une histoire d’amour dont il aurait été le héros. Douée pour le dessin, elle effectuait de belles copies des grands maîtres italiens, « les plus proches de Dieu », affirmait-elle. Les Vierges de sœur Margarita avaient sa carnation, ses enfants Jésus la noirceur de ses yeux, ses paysages la clarté de la plaine sur laquelle donnait sa cellule. Quand elle peignait, Mendigo se serrait contre elle, comme un angelot. Il se trouvait alors au plus près du Créateur, dont il humait le parfum.

                Lorsque sœur Margarita tomba malade, il ne fut pas autorisé à la voir. Il entraperçut cette presque sainte, affaiblie, le visage envahi par la mort, quand on la transporta sur une planche de bois pour la déposer dans la chambre des moribonds. Il voulut se précipiter sur la main ballante qui traînait au sol. On lui barra la route. Elle rendit son âme à Dieu le lendemain. La mère supérieure ayant estimé que cette épreuve ferait de Mendigo un homme, il s’enfuit du couvent pour le lui prouver.

                Dès lors, l’errance et la mendicité se disputèrent la vie du garçon. Il s’ajouta au flot des vagabonds qui, à travers l’Espagne, allaient de ville en ville, avec l’espoir de s’installer un jour dans la capitale pour y survivre mieux qu’ailleurs, excepté peut-être à Séville. Madrilène de naissance, Mendigo goûta plus que tout autre le temps perdu, apprit à boire, à vivre désargenté, à n’être l’esclave de personne ni le serviteur de quiconque. Toujours vêtu dignement de hardes, lavé par des plongeons épisodiques dans le Manzanares, il connaissait Madrid comme pas un, y comptait autant de repaires que d’acolytes, se jouait de la police comme de n’importe quel importun. Avant l’âge adulte on le craignait déjà. Il n’appartenait à aucun clan mais tous le respectaient. Sans toit, sans bien, sans ami, seul Santillo parvint à lui confisquer une parcelle de liberté.

                En dépit de son état, ce mendiant jouissait d’une prérogative considérable : il était devenu l’égal du plus puissant souverain de la terre, d’un monarque ne régnant pas seulement sur la péninsule Ibérique, le Portugal, les Provinces-Unies, l’Artois, le Roussillon, mais aussi sur la Cerdagne et quelques contrées sauvages des Indes : le roi Philippe IV d’Espagne lui-même. Aucun seigneur ne pouvait se prévaloir d’un privilège aussi exorbitant, d’un passe-droit de nature à fâcher la cour entière. Une grâce pour tout dire exceptionnelle. Comme le petit-fils du très catholique Philippe II, qui eut Charles Quint le magnifique pour père, Mendigo disposait du libre accès à l’atelier du peintre Diego Rodríguez de Silva y Velázquez. Sœur Margarita n’avait jamais évoqué ce nom. Il aurait aimé lui parler de cet homme aux cheveux d’ébène, au regard pénétrant, au sourire légèrement ironique, dont le maintien avait tout d’un grand d’Espagne, l’arrogance en moins. Il lui aurait conté son existence imprévisible auprès de lui et leur première rencontre, aussi étrange qu’inattendue.

            

        




            
                Après son évasion, Mendigo endura les rigueurs du quotidien. L’hiver, il traînait du côté des marchands d’étoffes, Plaza Mayor. L’été, on l’apercevait dans les environs du Palais, à l’affût d’un emploi incertain ou d’une occupation passagère.

                Un jour de juin, vers midi, alors qu’il marchait sur la grande voie qui mène au château royal, Santillo à ses côtés, un carrosse qui filait à belle allure vers la porte d’honneur tout à coup dévia de sa ligne, fit une embardée, ne put ralentir qu’en dérapant et le renversa. Les accidents se répétaient sur cette route, empruntée par une multitude de quémandeurs que les attelages n’évitaient pas toujours. En général, ces derniers poursuivaient leur chemin sans plus se préoccuper des dégâts. Celui-ci fit exception en s’arrêtant. Immobilisé sur le bas-côté à la hauteur d’une cépée de chênes, un homme en descendit. Écartant les badauds agglutinés autour de la victime, il constata qu’elle vivait, sonnée, mais consciente. Il lui tendit la main pour l’aider à se relever.

                
                – Eh l’homme, comment te sens-tu ?

                Un geste de la tête exprima une hésitation, comme s’il fallait vérifier avant de répondre. Santillo, indemne, fixait son maître avec une sorte d’interrogation dans le regard. La voix rugueuse reprit :

                – Quel est ton nom ? Je suis le cocher du sieur Diego de Silva y Velázquez, ce gentilhomme au chapeau, là-bas dans la voiture, et qui me presse de repartir.

                Ce patronyme était si commun que Mendigo n’y prêta guère attention. Il pensait d’ailleurs ne plus jamais en entendre parler. Les gueux n’attirent pas le regard des seigneurs. D’un œil, les grands vous gratifient d’une largesse ou vous privent de tout. Au choix. Ayant banni le hasard de leur existence, ils le réservent aux autres. Encore heureux s’ils veulent bien s’abstenir de nous porter tort, pensa Mendigo.

                – Cette route est dangereuse, on n’arrête pas d’y jeter à terre hommes et bêtes. Enfin, te voilà sauf ! Nous pensions t’avoir écrabouillé !

                Une voix autoritaire héla le cocher.

                – Pardonne-moi, je dois y aller.

                Mendigo se tâta les jambes, la poitrine, la tête. Tout lui parut intact. Il retrouva lentement ses esprits. La petite foule attirée par l’incident se dispersa et il resta dans l’herbe, avec Santillo. Il serait mort si le marchepied de la berline ne l’avait bousculé, lui épargnant de passer sous les roues. Une légère douleur à l’épaule lui rappelait le choc, mais sa mémoire ne conservait aucune trace des instants qui le précédaient ni de son évanouissement. Tout plaidait pour une absence fugace, quelque chose ressemblant à une disparition éphémère de la réalité. N’ayant pas vu venir le danger, il s’efforçait d’en recomposer l’approche. Vainement. Il avait été frôlé, puis projeté sur le sol, mais entre ces deux moments, un trou persistait, sans doute infinitésimal, pourtant impossible à combler. Pour la première fois de sa vie, Mendigo entrait dans le monde des victimes. Il jugea que l’expérience méritait d’être vécue. Il ignorait comment, mais il en tirerait avantage. Éprouvé par cette collision, il se coucha dans l’herbe et s’endormit. Il dut rester ainsi pendant deux bonnes heures.

                Un grognement de Santillo le tira de son sommeil. Le cocher de malheur se tenait droit devant lui. La voiture l’attendait. Le sieur Velázquez désirait le voir.

                Les sièges de cuir rouge tranchaient sur le vernis noir de la carrosserie, tandis que les quatre chevaux blancs attestaient un équipage royal. Mendigo n’était jamais entré à l’intérieur d’un tel attelage que pour détrousser des voyageurs. Et voilà qu’il s’y installait confortablement. La campagne défilait à vive allure. Des paysans armés de faux, des carrioles remplies d’enfants, des femmes titubant sous des corbeilles de fruits, des ânes bâtés faméliques, des sourires édentés, de temps à autre un cavalier incertain, tout un peuple d’infirmes longeant la route ou l’occupant à moitié circulaient dans les deux sens. Non loin de la grille d’honneur, il reconnut un ancien complice. Il le salua mais il roulait déjà sur les pavés de la grande cour de l’Alcázar. Sous l’œil suspicieux de hallebardiers, il observa le bâtiment.

                Malgré la toute nouvelle façade à trois étages, le palais ressemblait à une prison. Il songea que pour rien au monde il n’aurait tenté d’y pénétrer de sa propre initiative, par peur de ne pouvoir jamais en ressortir. Son intuition ne le trompait pas, mais c’est d’une autre enceinte, bien plus infranchissable, qu’il ne parviendrait plus à s’extraire.

                Dès le rez-de-chaussée, les splendeurs s’accumulaient. La plupart des œuvres picturales étaient exposées dans des cadres en bois noir. Mendigo n’eut guère le temps de s’y attarder. Un valet l’entraîna d’un pas soutenu vers une pièce du premier étage, sans lui fournir la moindre explication.

                Une longue galerie, chichement éclairée, garnie elle aussi de nombreux tableaux, débouchait sur une vaste salle d’apparence désordonnée, dont Mendigo comprit par la suite qu’en son sein, chaque objet occupait une place bien précise.

                Malgré la pénombre ambiante, on distinguait les entrecroisements de marbres fuyant vers une crédence au fond, où s’amoncelaient des pots remplis de pinceaux de toutes tailles au milieu de piles de chiffons. Rangées les unes à côté des autres, quelques toiles de lin, la plupart vierges, attendaient. Deux chevalets se faisaient face, tels des squelettes en conversation. Le long des murs, envahis de-ci de-là par du salpêtre, s’alignaient sur des coffres en bois des récipients remplis d’une espèce de colle desséchée, avec un emplacement réservé aux alcarazas d’argile de Séville. Il flottait dans la pièce une odeur agréable. S’il s’agissait d’un atelier de peinture, Mendigo n’en revenait pas. Sœur Margarita n’avait jamais fourni d’indications mais il aurait juré qu’un tel lieu devait être plus proche d’une fabrique artisanale que d’un boudoir parfumé.

                Parut un homme, imposant. Une collerette flamande en dentelle blanche séparait sa tête de son corps et magnifiait ses épais cheveux noirs, broussailleux. Une moustache, dont les extrémités rebiquaient, suivait jusqu’aux commissures le mouvement des lèvres charnues. Deux yeux noirs pointaient sur lui comme des pistolets.

                – Comment t’appelles-tu ?

                Bien que peu habitué à obéir, Mendigo donna son nom.

                – Comment vas-tu, depuis l’accident ?

                Il se portait fort correctement, bien qu’à jeun depuis la veille au soir, et retourna la question à ce grand seigneur dont il essayait de deviner s’il avait sur lui une bourse pleine.

                – On va t’apporter de la nourriture.

                Mendigo opina du bonnet.

                – Veux-tu gagner quelques pièces ?

                Un pauvre ne souhaite pas manquer d’or mais Mendigo savait que l’abondance vous change un homme en un rien de temps. Plus on en a, plus on en veut, plus il en faut. Lui aimait le dépenser, le voir couler, partir, se répandre, s’évaporer. À tout prendre, il préférait le subtiliser à un quidam, mais cette proposition ne tombait pourtant pas trop mal. Il répondit donc par l’affirmative, ajoutant tout de même qu’il n’en désirait pas trop. Par défiance de l’aumône, précisa-t-il.

                Velázquez sourit.

                – Mon prix sera le tien.

                Mendigo devrait poser pour le peintre, au Palais. Il eut beau affirmer qu’on le refoulerait, qu’on ne tolérait pas les vagabonds de son espèce aux abords de la résidence royale, rien n’y fit. Deux arguments imparables le persuadèrent : Diego Velázquez serait bientôt nommé valet de la garde-robe de Sa Majesté ; il détenait par ailleurs le titre de premier peintre de la cour. La première charge rapportait de l’argent. Pas assez. La seconde des soucis. Trop. Les deux lui ouvraient toutes les portes. Il en était de même pour ceux qui se réclamaient de lui.

                Mendigo songea que sœur Margarita, là où elle se trouvait, devait se réjouir de son destin : il tombait sur un manieur de pinceaux, courtisan par surcroît. Il désira en savoir davantage sur ses obligations.

                – Hormis pas mal de gens qui cherchent ici à me nuire, mon plus grand ennemi demeure la poussière, cher Mendigo. Les hommes, on les voit venir, du moins la plupart du temps. Leur duplicité finit toujours par les trahir. Il suffit d’attendre. Cette empoisonneuse, au contraire, s’insinue partout, à chaque instant, sans avertir. Quoiqu’elle tombe du ciel, personne ne l’a jamais surprise en action. Elle agit en permanence. La combattre exige de l’obstination, je devrais dire de l’abnégation. Si elle se mélange au vernis, le nettoyage prend des heures. Mon bon Pareja y consacre une grande partie de son temps. Il faut être intransigeant sur ce point. Rubens, dont on ne dira jamais assez de bien, partageait mon exigence. Nous en avons souvent parlé ensemble. Tu pourras donner un coup de main.

                Tout en s’adressant à Mendigo, Velázquez cherchait un crayon dans le tiroir d’une desserte. Il vérifia l’emplacement de son modèle et le pria de s’asseoir d’une fesse sur une espèce de buffet transformé en débarras. Et d’ôter son chapeau.

                – Non, remets-le, je préfère. De côté. Oui, comme ça. Regarde par la fenêtre. Très bien.

                Sans quitter des yeux Mendigo, il entreprit de dessiner sur une grande feuille de papier.

                Velázquez demeurait dans l’ombre. Si Mendigo ne devait pas bouger, il pouvait tout de même parler. S’agissait-il d’un portrait ?

                – Pas exactement. Tu ressembles plus par la tête à un hidalgo qu’à Ménippe. Et pourtant, un je-ne-sais-quoi dans ton visage m’attire. Surtout tes yeux. Ton galurin aussi. Et puis, je ne crois pas au hasard. Tu n’as pas seulement heurté ma voiture, tu es entré dans ma vie.

                Plutôt le contraire, se dit Mendigo. Les nobles s’arrangent toujours pour présenter la réalité à leur avantage. Il devait maintenant se mettre de trois quarts et regarder par-dessus le col de son habit.

                – Pas mal ! Pas mal du tout, même. Il me suffira de te vieillir un peu.

                Immobile, Mendigo songea que cet homme fréquentait des gens de qualité. Rubens : sœur Margarita l’estimait, malgré ses réserves à l’égard d’une brebis égarée. Ménippe : qui donc était-ce ? Quant au troisième type, il ne se souvenait déjà plus de son nom.

                – Le premier s’enrichissait en mendiant. On le classe parmi les philosophes cyniques. Il m’a toujours plu. Quant à Pareja, il est à mon service depuis toujours. Je l’ai admis dans l’atelier pour son sérieux. Je l’ai même affranchi. Je hais cette habitude qu’ont gardée les Sévillans de transformer leurs serviteurs en esclaves.

                Mendigo ne put s’empêcher de s’interroger : qui donc en Espagne procédait autrement ?

                – Décidément Mendigo, tu me plais beaucoup. Je crois que nous allons nous entendre.

                Mendigo lui répondit qu’ils s’entendaient déjà pas mal, si du moins on ne le renversait pas à tout bout de champ.

                Velázquez éclata de rire.

                – Tu as raison. Je déteste les manières et les poses.

                Avec moi, pensa Mendigo, il sera servi ! Enfin, s’ils devaient se revoir.

                Velázquez libéra son modèle au bout d’une heure. Malgré l’engourdissement qui commençait de gagner ses membres, Mendigo voulut jeter un œil au résultat.

                Quelle déception ! Seul, très approximativement, son chapeau émergeait d’une série de coups de crayon plutôt maladroits. Ils se répétaient sur la feuille avec des variantes, deux d’entre elles plus nettes que les autres. Aucune ressemblance. Mendigo toucha tout de même cinquante maravédis1.

                Le maître sembla soudainement absorbé par une pensée impénétrable. Il entreprit de mettre de l’ordre dans ce qui n’en manquait pas, puis, sans s’interrompre, pria Mendigo de lui rappeler sa question. Ce dernier n’avait pas pipé mot.

                – Veux-tu passer la journée de demain avec moi ?

                Planifier n’entrait pas dans les idées de Mendigo. Cette proposition le déconcerta. Il accepta, sans doute, pour cette raison. Comment deviner que ce rendez-vous durerait plusieurs mois ?
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                Le lendemain, donc, Mendigo se présenta devant la grille d’honneur. Avec Santillo. Deux amis l’avaient escorté jusqu’au Palais, certains qu’on le refoulerait, désireux de jouir d’un tel spectacle, impatients d’en rapporter les détails à leurs congénères. De fait, les hommes d’armes lui refusèrent le passage. Il allait affronter les sarcasmes de ses compagnons quand une voix égrillarde hurla :

                – Mendigo ?

                Un enfant au visage mûr courait vers lui, agitant ses bras en tous sens, les traits déformés par la colère. Il se planta devant les gardes et les abreuva d’insultes. Agacés ou amusés, ceux-ci regagnèrent leur faction avec un haussement d’épaules.

                – Tu es Mendigo, pas vrai ? Le maître m’envoie te chercher. Je suis Nicolás Pertusato. Appelle-moi Nicolasito, comme tout le monde. Viens !

                Après un rapide salut à ses compères, stupéfaits, Mendigo suivit ce grand sauveur, un nain lui arrivant tout juste au-dessus de la taille.

                
                Les deux hommes traversèrent plusieurs galeries, où grouillait tout un peuple d’artisans et de serviteurs, bibliothécaires, menuisiers, blanchisseuses, horlogers, porteurs de seaux d’agrément, couteliers, verriers, serruriers, valets, lingères, musiciens, comédiens en habits, balayeurs, repasseuses, dentellières, couturières, gantières, chapeliers, cuisiniers, âtriers, maçons, chausseurs et ainsi de suite. Mendigo n’aurait jamais imaginé qu’on pût attribuer ainsi des tâches quotidiennes à autant de personnes. Des groupes de soldats empressés ajoutaient au chahut général. Le cliquetis de leurs épées accompagnait en cadence le martèlement de leurs bottes sur le marbre. Tout ce monde évoluait dans des pièces tantôt parées de tous les trésors que peut convoiter un voleur – meubles sculptés, bibelots, vaisselle, argenterie, chandeliers, dorures, bois rares, tapisseries au fil d’or –, tantôt dénudées et sinistres.

                Les courtisans qui sillonnaient le Palais toisaient Mendigo de la tête aux pieds avec dédain. Le Pertusato marchait vite. Ils entrèrent dans la pièce où Velázquez l’avait reçu la veille.

                Des yeux scrutateurs l’accueillirent et une voix suave adressa des remerciements au nain pour son aide. Celui-ci se mit à danser, avec souplesse et légèreté. Ses gestes rappelaient les tourniquets des fêtes. Il disparut en virevoltant de plus belle.

                – Nicolás est un artiste, Mendigo, mais son nanisme le condamne ici à divertir les princes. Heureusement pour lui, il y a Mari-Bárbola. Elle le protège, ils sont inséparables. Je suis d’ailleurs étonné qu’elle ne traîne pas dans les parages.

                Mendigo ignorait alors tout de cette naine, à qui d’aucuns attribuaient des pouvoirs redoutables. Il comprit par la suite que son espagnol empreint de rugosités allemandes s’expliquait par son origine autrichienne, comme la reine.

                Tandis qu’il peinait à mettre de l’ordre dans sa tête, après les tourbillons de Nicolasito, Diego Velázquez l’enveloppa du regard.

                – Connais-tu Madrid ?

                Un peu qu’il connaissait ! Il y était né, y avait grandi, la parcourait de long en large tous les jours pour se nourrir. Elle n’avait plus de secrets pour lui.

                – Emmène-moi.

                Le cou dans les épaules, les mains ouvertes pour souligner le ridicule de la question, Mendigo rétorqua un « Nous y sommes ! » noyé dans un grognement d’aise.

                – Ne fais pas l’imbécile. Si tu voulais découvrir Séville, je t’en montrerais tous les recoins. Voilà ce que je te demande pour Madrid.

                Velázquez alors se lança dans une évocation qui témoignait de son attachement à sa ville natale et sans doute aussi de son désir d’en remontrer à ce gredin. Il aurait pu le guider à travers l’entrepôt des Indes orientales, côtoyer le Guadalquivir, les voiliers qui remontent et descendent les vingt lieues séparant la cité de la mer, flâner au milieu des marchandises – mercerie, outillage, quincaillerie – en partance pour Carthagène des Indes, Porto Bello de Panamá et de là jusqu’à Callao, le port de Lima, repérer les entassements de provisions pour le voyage – biscuits secs, viande séchée, vin, huile, poissons salés –, déambuler sur la grève qu’on appelle « l’Arenal », lieu d’élection de la pègre, s’arrêter devant les magasins gardés par des alcades où se vendent étoffes, pierres, coraux, brocarts, perles, émaux, argent, or…

                Enflammé, il conclut :

                – Voilà comment je te mènerais, moi, jusque dans les entrailles de Séville. Je veux respirer l’âme de Madrid jusqu’aux bas-fonds.

                Mendigo pensa que ce Diego Velázquez ne ressemblait pas à ces innombrables malfaiteurs déguisés en gentilshommes, plus infâmes encore que les grands qu’ils singent. Il ne portait pas non plus cette cuirasse de mépris qui fait aux nobles un corps empesé d’amidon. Il y avait du peuple en lui. Il n’avait pas hanté la place du Potro, où la fine fleur de la pègre se réunit dans Cordoue, mais enfin, il pourrait y prétendre puisqu’il semblait bien connaître l’Arenal de Séville. Certes, il ne s’était pas frotté aux capeadores, ces coupe-bourses spécialisés dans le vol des manteaux et des capes, aux bandits de grands chemins, aux dévaliseurs de maisons, aux « dévots » fracturant les troncs, mais peu s’en était fallu après tout. Pour un rien de plus, se dit-il, ce Velázquez aurait pu appartenir à notre confrérie. Et puis, des bas-fonds à Madrid, il serait servi. Mais ça prendrait du temps !

                – J’en distrairai.

                Tandis que défilaient dans la tête de Mendigo les mérites supposés du Sévillan, ce dernier jaugeait son juge. Se dressait devant lui un gaillard tout à la fois grand et trapu, se tenant droit par effort. Son visage, qu’envahissait un front démesuré, plutôt rond, semblait cerclé de cheveux noirs et raides tombant sur un cou de taureau. Brillait dans son regard la fierté des pauvres qui placent leur honneur au-dessus de leur état. Velázquez avait déjà portraituré des gens du peuple, mais quelque chose d’indéfinissable l’attirait chez cet homme-là.

                – J’ai besoin de plonger au cœur de Madrid, Mendigo. Question de vie ou de mort. On étouffe au Palais.

                N’exagérait-il pas ?

                – Non ! Peindre, c’est vivre. Ma matière ne se trouve pas ici. Je dois l’y importer.

                Avant même d’articuler les prémisses de sa méthode, Mendigo dut renoncer. L’impatience de Velázquez était visible.

                – Pas de théorie ! Allons-y tout de suite.

                Ils déambulèrent jusque tard dans la nuit. Dans un des quartiers les moins sûrs, Velázquez dévisageait les passants, ignorant des périls. Certains se détournaient sans faire d’histoire, mais d’autres s’irritaient d’une telle audace. Les plus courageux voulaient tirer le fer, les plus lâches rameuter des comparses pour fondre sur l’impudent. Mendigo dut intervenir plusieurs fois pour sortir son compagnon du mauvais pas dans lequel sa morgue apparente le jetait. Les impotents, les monstres, les nains, les difformes attiraient plus encore Velázquez que les vermines, abondantes aux alentours du Prado ou de la place des Forgerons. Il s’intéressait aussi aux femmes, sans qu’elles aient besoin de figurer au catalogue des erreurs de la nature.

                Les deux hommes firent halte dans une auberge où ils burent un mauvais vin. Juste après manger, trois lascars s’approchèrent de leur table en cherchant querelle. Les bougres les avaient reluqués pendant une bonne partie du repas, dévorant de loin l’excellente viande et les gâteaux mous, apportés dans leurs sacs, dont ils se régalaient à table. Tandis que l’un barrait le chemin de la sortie, un deuxième agrippa Velázquez par le col et un troisième menaça Mendigo de son surin. Pendant ce temps, des complices se préparaient sans doute à l’hallali. Mendigo se leva si brusquement qu’il bouscula Diego, renversé par terre, avant de déséquilibrer l’assaillant. Une lame fendit l’air. Mendigo l’esquiva. À son tour, il sortit un petit poignard, impropre au meurtre mais de nature à stopper net l’attaque. La menace valait plus que l’intention. Velázquez, le croyant près de commettre un crime, hurla son nom. Instantanément, l’ardeur des trois types se vaporisa. Ils s’immobilisèrent, écarquillèrent les yeux, et déguerpirent après que leur chef eut bredouillé une vague excuse.

                Relevé, rajusté, Velázquez lança :

                – Heureusement que tu es connu !

                Mendigo lui avoua que ça faisait toujours plaisir.

                Ils sortirent ensemble, et, une fois dans la rue, poursuivirent la conversation interrompue.

                Pour tous les Mendigo de la terre, soir rime avec espoir. Les affaires peuvent reprendre. De jour, le bourgeois se méfie. Il suffit d’observer les marchands enrichis venir à l’hôtel des postes pour le courrier, à l’entrée de la Grand-Rue. Ceux-là, impossible de les prendre en défaut. Rien de comparable aux abords de l’église San Felipe el Real, où maintenant déambulaient Velázquez et son mentor. Là les étrangers grouillaient, le plus souvent des Français qui baragouinaient le castillan.

                – Des victimes désignées, chuchota Mendigo. Ils marchent avec assurance, pour détourner l’attention, mais ils tâtent sans cesse leurs poches pour en vérifier le contenu. Ça les trahit. Ils n’imaginent pas qu’on puisse, avec une bonne lame, en toute discrétion, découper leur vêtement pour subtiliser les broderies d’or dont ces idiots s’alourdissent.

                Il expliqua ensuite comment il opérait, avec Pablo. D’abord, isoler du troupeau une cible visée, sous prétexte de lui venir en aide. Puis l’impressionner en lui demandant s’il est bien en règle avec l’administration madrilène. L’inquiéter en lui réclamant l’impôt sur les menteurs, même si, à cette aune, l’Espagne entière pouvait y passer. Enfin, profiter de l’angoisse passagère de la proie pour agir prestement, avant que ne survienne un alguazil.

                – Ils finissent par payer la taxe inventée, fausse contrepartie de leur sécurité, conclut Mendigo.

                De tous les « parloirs aux menteurs », où se jouaient les roueries, celui de Mendigo était le plus considéré. Un autre, rue du Lion, l’égalait presque : on racontait comment Paco et Juanito, deux experts qui y œuvraient, avaient réussi le même jour à piéger Lope de Vega et Calderón. Les deux écrivains n’avaient dû leur salut qu’à l’influence de Mendigo, en dépit de sa préférence pour les peintres.

                Il ne devait pas être loin de minuit quand Velázquez et son guide aperçurent dans l’artère, fourmillante de monde, un hidalgo cadavérique flanqué d’un laquais, plus maigre encore que lui, se faire insulter par un unijambiste qui se prétendait capitaine de l’armée des Flandres. Les injures pleuvaient. Le nobliau brandit une arme. Le militaire, illico sur ses deux jambes, empoigna sa béquille et frappa sa victime à la tempe. L’homme s’écroula, sa tête heurtant violemment le pavé. L’assassin s’éclipsa. Au lieu de porter secours à son maître, le domestique fila aussi, laissant pour mort le blessé. Mendigo dissuada Diego d’intervenir. Si du moins il tenait à la vie. L’altercation de l’auberge suffisait pour la soirée.

                
                Ils replongèrent dans la nuit, dépassèrent la Puerta del Sol – rendez-vous par excellence de la racaille, surtout vers la place des Forgerons –, puis longèrent la Plaza Mayor qui en forme un des côtés. Bientôt, ils se retrouvèrent à l’angle d’une rue dont la puanteur se propageait aux alentours. Excréments, étrons, crottin, ordures en tout genre jonchaient le sol. Cent mètres plus loin se trouvait une putinerie. Qui cherchait à l’atteindre encourait le risque de recevoir des déchets, balancés des fenêtres à n’importe quelle heure du jour et de la nuit, car ici comme ailleurs, nul ne prévenait à l’avance d’un « agua va ».

                Des maisons basses aux allures d’inachevé bordaient cette ruelle. Elles dataient du temps où les Madrilènes ne bâtissaient plus en hauteur, pour échapper à la servitude imposée par Philippe II, qui réquisitionnait les étages où venaient loger son personnel administratif et certaines gens de sa suite. La suppression de l’astreinte, dans les années 1620, n’avait rien changé.

                Au numéro 44 se situait une de ces mancebías où chacun pouvait se consoler des rudesses de la vie amoureuse ou de la vie tout court. Les filles y étaient maternelles pour les uns, cruelles pour les autres. L’une d’entre elles se prétendait la sœur de Mendigo. À dire vrai, avec elle, même sans le sou, il pouvait jouir de quelque service, sublime inceste permis par Dieu.

                Les deux hommes s’engouffrèrent dans cet endroit tenu par un « père » conciliant. Même à proximité de la maison, ses pensionnaires ne portaient pas le court manteau rouge obligatoire, mais des résilles ou du tulle qui, loin de défendre du regard, l’attiraient. Une nouvelle, jeune encore, pulpeuse, lança une œillade à Diego. Il disparut avec elle, tandis que Mendigo l’imitait avec sa « sœur ».

                Il ne resta bientôt plus que deux, peut-être trois heures avant le lever du soleil. Velázquez devait rentrer au Palais. Bien qu’il n’y logeât point et malgré son aversion pour le château, Mendigo marcha d’un bon pas aux côtés de son nouveau et singulier compagnon, comme s’il revenait chez lui, bien décidé cependant à lui fausser compagnie dès que possible. Velázquez lui proposa de coucher à l’Alcázar.

            

        



            
                À six heures, le bruit d’une conversation provenant d’une pièce contiguë à la sienne réveilla Mendigo. La cloison manquait d’épaisseur. Il tendit l’oreille.

                – Reparlez-moi de notre projet, Velázquez.

                – Depuis que Sa Majesté m’a permis de m’y engager, je ne cesse d’y réfléchir. J’aimerais réunir autour d’elle ceux qui lui sont chers, avec ses proches.

                – Un portrait de famille, à la Rubens ?

                – Avec votre permission, pas tout à fait, Majesté, car je voudrais produire un effet saisissant.

                – Rubens, pourtant !

                – Votre Majesté sait mon estime pour ce maître, avec lequel j’ai entretenu depuis son ambassade ici, et jusqu’à sa mort, de réguliers échanges épistolaires.

                – Vous étiez inséparables. Au point d’en irriter plus d’un.

                – Nous ne débattions, longuement il est vrai, que des mérites respectifs de nos peintres préférés. Il pensait à juste titre que le temps des tableaux complaisants était révolu. Le soir, nous buvions de la bière en discutant littérature, perspective, philosophie. Je l’admire, presque à l’égal du Titien, mais je ne désire point l’imiter. Je voudrais plutôt vous représenter entouré des vôtres, d’une façon toute spéciale. Un tableau à la gloire de Sa Majesté mais aussi en hommage à son amour de l’art pictural.

                – Je vous donne mon accord pour accomplir quelque chose d’exceptionnel qui fera taire pour de bon les mauvaises langues. Pour concevoir une œuvre qui vous placera au-dessus de toutes les critiques, sinon des jalousies. Une peinture qui vous ouvrira les portes de la chevalerie, à laquelle vous aspirez, que vous méritez comme aucun autre. Vous porterez un jour sur votre poitrine la croix de Santiago. On m’en voudra, comme à vous d’ailleurs. Figurez-vous qu’on a souvent essayé de vous nuire, même parmi mes proches. Tenez, par exemple, quand vous avez manifesté votre attachement au comte-duc d’Olivares, lors de sa disgrâce. Je ne vous ai pas tenu rigueur de votre loyauté envers lui – si rare au Palais –, mais on m’a réclamé votre tête. Vous l’ignoriez ? Je la préfère sur vos épaules. Et devant moi. Vous savez que je vous aime, n’est-ce pas ? Travaillez, Velázquez.

                L’entretien terminé, Mendigo prit peur. À n’en pas douter, il s’agissait du roi de toutes les Espagnes, de Philippe IV en personne. Lui, aguerri par des années de luttes pour survivre, rompu aux situations les plus risquées, ne tremblant devant rien ni personne, ne songea plus qu’à s’enfuir. Le projet de s’attaquer à l’entourage du roi pour récupérer quelques babioles, qu’il caressait depuis son arrivée au château, lui parut tout à coup démentiel. Il craignait de se brûler par autant de proximité avec un souverain dont il n’arrivait pas à se convaincre de l’humanité. Le roi était bien plus qu’un homme : un appelé de Dieu. Sans raisonner plus avant, il attendit que les pas s’éteignissent et s’apprêtait à se glisser lui-même le long des couloirs interminables qui aboutissaient à l’air libre quand la porte s’ouvrit brusquement. Un hallebardier lui cria que le sieur de Silva y Velázquez l’attendait.

                Diego le salua et lui demanda s’il avait bien dormi. Insuffisamment, mais Mendigo en avait l’habitude.

                – Parle-moi de toi. Dis-moi qui tu es. Raconte-moi ta vie.

                Cet homme s’ennuyait-il à ce point ? Cela ne pouvait-il pas attendre ?

                – Non, pas un instant ! Le hasard a voulu que nos chemins se croisent – enfin presque. Désormais, je ne te lâche plus. Une idée me hante Mendigo, et depuis notre rencontre, elle se précise. Je dois t’avouer qu’elle m’effraie aussi un peu.

                Ce discours, débité d’un ton enfiévré, manquait de clarté. Mendigo observa Velázquez. Des gouttes de sueur perlaient à son front. Une pointe d’agressivité succédait à sa retenue.
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